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Hôpitaux civils de Paris. 


Prix de l'internat. — La distribution des prix aux internes 
des hôpitaux qui se sont distingués dans les devoirs qui leur sont 
prescrits, a eu lieu le 31 mars, sous la présidence de M. de Ner- 
vaux, directeur de la division générale de l'Assistance publique. 

M. Portes a rendu compte des opérations du j jury et proclamé 
les noms des internes lauréats. 

{re division. — Prix : médaille d'or, M. Chastaing (Paul), 
interne de 3° année, hôpital Saint-Antoine, — Accessit : médaille 
d'argent, M. Bougarel (Charles). — 1re Mention honorable, 
M, Barnouvin. — 2e Mention honorable, M. Beauregard. 

2e division. — Prix : médaille d'argent, M. Demelle (Paul). 
— Accessit (livres), M. Cantenot. — 1re Mention honorable, 
M. Bailly. — 2e Mention M. 
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Concours pour l'internat. — Ce concours, qui s’est terminé le 
lundi 15 mars, a donné les noms des élèves admis à l’internat. 
Voici l’ordre de leurs nominations : | | 
MM. : 1 Degraeve, 2 Bourquelot, 3 Beuffeuil, 4 Valmont, 
5 Guinochet, 6 Hurbain, 7 Buisson, 8 Genevoix, 9 Lavion, 
10 Merlhe, 11 Léger, 12 Schwartz, 13 Guyot, 14 Chassin, 15 Lu- 
zier, 16 Pauvert, 17 Fougère, 18 Bouchage, 19 Desobry, 20 Chat, 
21 Lejeune, 29 Cappez, 23 Sicot, 24 Bovet, 25 Grange, 26 Roy, 
27 Waliszewski, 28 Demaziére, 29 Crié, 30 Migeat, 31 Martin 
William, 32 Legrip, 33 Crécy, 34 Gautrelet, 35 Letailleur, 


36 Recourat-Chorot, 37 Cougoule, 38 Lesage, 39 Viron, 40, Ver- 


ron, 41 Touflet, 42 Guedeney, 43 Larochette, 44 Jeauneau. 


Sur les visites du jury. 


Vannes, le 19 mars 1875. 


Monsieur Chevallier, 


En raison de lintérét tout particulier que vous portez à notre 
profession pharmaceutique, permettez-moi de vous exposer ce 
qui est advenu, l’année dernière, dans le Morbihan, relativement 


au fonctionnement et à la composition de la commission char- 
gée de la visite de nos officines, drogueries, etc. 


Comme précédemment, la commission de 1874 était formée 
de : un docteur-médecin, deux pharmaciens, dont l’un hono- 
raire et l’autre en exercice. 


Avant de commencer les opérations, notre confrère en exer- 


 cice (membre nouveau dans la commission) voulut tout d'abord 


s'entendre avec ses collègues et savoir s’il existait entre eux un 


accord suffisant dans la manière de remplir leur mandat com- 
mun. 


Or, il commença par leur below que, pour son compte, il 
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entendait faire cesser toutes ces tolérances, tous ces abus préju- 
diciables à la profession, sur lesquels on avait,.jusque-là, fermé 


les. yeux. Qu’a l’exemple de ce qui se passait autour de nous 


dans les départements des Côtes-du-Nord, de l’Ille-et-Vilaine, 


de la Loire-Inférieure, il demandait qu’on signifiat la défense 


aux confiseurs, épiciers et autres, de débiter du semen-contra, 


des tablettes de santonine et de Vichy, de l'huile de foie de 


morue, des sirops officinaux, etc.; et que, dans les campagnes 


notamment, on défendit expressément à tous ces petits bouti- | 
quiers ignares de vendre, en plus, les onguents citrin, mercu- 


riels simples et doubles, les sels de cuivre et de plomb, l'éméti- 


que, le sublimé, etc., toutes choses que l’on trouve péle-mêle — 


avec le poivre et le sel, et souvent placées négligemment au- 
dessus de barils de sucre tout grands ouverts. 


Monsieur le président et le pharmacien honoraire (hommes 
désintéressés dans les questions de concurrence, puisque l’un et 


l’autre vivent de fort beaux revenus), s’étonnérent d'un pareil 


langage d’intolérance ; dirent qu'ils ne voyaient pas le tort que 
tous ces gens pouvaient causer aux pharmaciens, et, qu’au sur- 
plus, ils ne voulaient tracasser personne, et que les choses se 
passeraient comme d'habitude. 

Comme vous le voyez, Monsieur, les avis étaient bien diffé 
rents, et, partant, l'accord impossible, En effet, notre honorable 
confrère en exercice protesta contre une pareille indifférence à 
l'endroit de nos intérêts les plus sacrés, et déclara qu’il allait 
sur-le-champ renvoyer à l'autorité, qui Ven avait chargé, un 
mandat qu'il lui était impossible de remplir suivant la loi et sa 
conscience. 


Cet incident terminé, la commission n’était plus complète 


et, afin de pouvoir fonctionner régulièrement, il importait de 


remplacer le membre démissionnaire. M. le président se mit en 
campagne, frappa à plusieurs portes d’officines à Vannes; et, 
comme le temps pressait, il expédia dépêches sur dépêches dans 
les chef-lieux d'arrondissement ; aucun nouveau confrère ne put 
ou ne voulut accepter la place vacante. 
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Le bon docteur, quelque peu embarrassé, mais homme d’expé- 
dients, et surtout possédant de bonnes et nombreuses relations 
dans notre localité, aperçut chemin faisant un concitoyen fort 
honnête homme, d’un caractère charmant et actif, et qui, par 
_ suite de sa mise à la retraite de l'administration des contribu- 
tions directes, a des loisirs qui parfois lui pèsent ; le docteur se 
dirigea donc droit vers celui-ci, lui fit part de ses embarras et 
_ lui exposa ce qui venait de se mal. bref il lui fit des eds 
sitions. 

M. le contrôleur en retraite, voyant e en perspective t un roses 

presque d'agrément à travers le département, sans trop de fati- 
gues, et de plus, en bonne et agréable compagnie, ouvrit l'oreille 
avec assez de complaisance et se laissa convaincre. 
_ Sans perdre de temps davantage, M. le président de la com- 
~ mission se dirigea vers les bureaux de la préfecture, où, pour les 
besoins de la cause, on nomma de suite par un arrêté Monsieur 
le contrôleur membre du conseil central d'hygiène, et après, 
membre de la commission qui cette fois, complétée par un heu- 
_reux hasard, put enfin commencer ses opérations, 

Le lendemain, chacun de nous recut la visite de cette com- 
mission nouvelle, dont l’un des membres, improvisé à l’aide 
d’un charmant stratagéme, faisait de la pharmacie et de la chi- 
mie sans le savoir! | | 

Que pensez-vous, Monsieur, de la formation de cette commis- 
sion au point de vue légal et régulier ? D’abord, je dois vous dire 
que le conseil central d'hygiène du Morbihan était au complet, 
par conséquent cette nouvelle nomination portait le chiffre de 
ses membres au delà du nombre attribué à notre département 
(19). 

En second lieu, le décret impérial du 23. mars 4859 dit positi- — 
vement que cheque commission est formée d’un médecin et de 
deux pharmaciens. L’un de ces derniers peut être remplacé par 
un chimiste, Et quand le décret ajoute, d’autre part, que la 
commission sera prise par les préfets dans les conseils d’hygié- 
ne, il est impossible d'admettre, ce me semble, que les membres 
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qui doivent là composer seront autres que les médecins ou les 
pharmaciens du conseil, 
_ Je’serais très-désireux, Monsieur, ainsi que mes confrères de 
Vannes, de connaître votre sentiment sur les faits que je viens 
d'avoir ‘Vhonneur de vous exposer, surtout à la veille de les 
voir se reproduire bientôt. © 
Agréez, Monsieur, mes sentiments les plus 

respectuear. 
| B. PERRIN, 


P. S. — Si vous jugez, Monsieur, que le contenu de ma lettre, 
soit en tout ou en quelque partie, pût présenter quelque intérêt 
au Corps de la pharmacie, vous — en user suivant que 
vous le jugtrez utile. 


B. P. 


Sur les visites des pharmacies, drogueries, épiceries 
et herboristeries. 


La loi du 21 germinal an XI contient, dans son titre IV, l’ar- 
ticle 29, qui a pour but la protection des populations sous le 
rapport de la santé publique. 


Cet article est ainsi conçu : 


« Art. 29. — A Paris et dans les villes où seront placées les 
nouvelles Écoles de pharmacie, deux docteurs et professeurs des 
Écoles de médecine, accompagnés des membres des Écoles de 
pharmacie et assistés d’un commissaire de police, visiteront, au 
moins une fois l’an, les officines et magasins des pharmaciens et 
droguistes, pour vérifier la bonne qualité des drogues et médica- 
ments simples et composés. Les pharmaciens et droguistes 
seront tenus de représenter les drogues et compositions qu'ils | 
auront dans leurs magasins, officines et laboratoires. Les drogues 
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mal préparées ou détériorées seront saisies à l'instant par le 


_ commissaire de police, et il sera procédé ensuite conformément 


aux lois et ee actuellement existants. (C., 97 et 
suiv.) 

_ «Art. 30. — Les mêmes professeurs en médecine et membres | 
des Écoles de pharmacie pourront, avec l'autorisation des pré- 
fets, sous-préfets ou maires, et assistés d’un commissaire de 


police, visiter et inspecter les magasins de drogues, laboratoires 
et officines des villes placées dans le rayon de dix lieués de celles - 


où sont établies les Écoles, et se transporter dans tous les lieux 


où l’on fabriquera et débitera, sans autorisation légale, des pré- 


parations ou compositions médicinales. Les maires et adjoints, 
ou, à leur défaut, les commissaires de police dresseront procès- 

verbal de ces visites, pour, en cas de contravention, être procédé 
contre les délinquants, conformément aux lois antérieures. 
(C., 104 et suiv.) | 

« Art. 31. — Dans les autres villes ou communes, les visites 
indiquées ci-dessus seront faites par les membres des jurys de 
médecine, réunis aux quatre pharmaciens qui leur sont adjoints 
par l’article 13. (C., 116). » 

La mission confiée par la loi a une haute importance pour 
l'hygiène, pour la santé publique ; aussi a-t-on constaté des cas où 
le manque de snrveillance a donné lieu à des malheurs publics. 

On conçoit que l'importance des visites exigées par un acte 


public, demande qu’elles soient confiées à des hommes instruits, 


habitués à la préparation des médica.aents, et qui sachent 
connaître leurs caractères physiques et leurs caractères chi- 
miques ; il faut qu’habitués à faire usage dgs réactifs ils puissent, 
si ce n’est à l'instant même, mais plus tard, déclarer si un mé- 
dicament qui avait été soupçonné mal préparé, altéré ou falsifié, 


_ doit être le sujet d’un rapport qui conduirait le détenteur de ce 


médicament devant les tribunaux. | 

Pendant longtemps, la visite des officines $e faisait sans qu’on 
fit usage de boîtes contenant les réactifs et les instruments 
nécessaires pour que l’on puisse, dans de certains cas, opérer 
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immédiatement et se prononcer sur un diate que l'on aurait | 


conçu sur telle ou telle préparation. 

C’est l'École de pharmacie de Paris qui, la première en France, 
du moins à notre connaissance, a conçu l’idée de faire usage de 
boîtes contenant les réactifs convenables, les instruments les plus 
usuels, pour que certaines opérations qui ne se faisaient qu’au 
laboratoire pussent être faites dans l’officine des pharmaciens, 
dans le magasin du droguiste, dans la boutique de l’épicier et de 
l'herboriste, afin de démontrer, par les résultats de l’expérience, 


si le produit examiné et qui avait été soupçonné est de bonne | 


qualité ou s’il doit être saisi. 

C’est à l’aide de l’application de ces moyens que les professeurs 
de l’École ont pu indiquer des moyens pour reconnaître la 
pureté ou la falsification des sels alimentaires, des sirops de 
gomme, de groseilles, de guimauve, de capillaire, celle des miels 
et du miel rosat, la substitution de la glucose au sucre dans 
divers sirops, et surtout dans les sirops de gomme et d’orgeat, etc. 
_ Malgré l'emploi de ces moyens, le chimiste ne peut pas tou- 
jours faire immédiatement les expériences qui sont indispen- 
sables à la connaissance de la pureté d’un produit; ainsi, des 


conserves alimentaires, des haricots verts, des haricots flageo- _ 


lets, des petits pois verts, des cornichons, peuvent être soup- 
connés verdis par les sels de cuivre; on conçoit qu'on ne le 
prouvera d’une manière indiscutable que lorsqu'on aura fait 
une analyse complémentaire et qu’on pourra — le cuivre 
qui rendait dangereux ces produits. 

Le mélange de la chicorée avec le café peut ètre décelé immé- 
diatement par son contact avec l'eau; mais il ne peut en être de 
même pour reconnaitre si des cafés ont été mélés de cafés 
mouillés par l’eau de mer, si des cafés ont été enrobés avec des 
quantités de caramel ajoutées dans un but de fraude. Ces 
recherches doivent être faites au laboratoire. 


_ Les papiers toxiques ne doivent pas servir à envelopper les 


substances alimentaires; ils peuvent, pour la plupart, être 


reconnus par un simple examen; mais, pour plus de sécurité, il 
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faut contrôler dans le laboratoire les expériences que l’on a faites 
dans la boutique de l’épicier ou dans les magasins des individus 
qui s'occupent de la confection ou de la vente des substances 
qui servent à la nourriture de l’homme. 

On conçoit que le pharmacien ne peut emporter avec lui tous 
les réactifs lorsqu'il va faire les visites ordonnées annuellement 
par la loi. | 

Les boîtes à réactifs nécessaires aux pharmaciens chargés de 
faire les visites des officines, des magasins de ‘roguerIe, des 
_ magasins d’épiceries, doivent contenir : 

1° Un flacon d'alcool; 

2° Un flacon d’ammoniaque; 

3° Un flacon soit d’acétate, soit d’azotate de baryte, soit 
encore un flacon de chlorure de baryum; 

40 Un flacon de dissolution de potasse evil 

5° Un flacon d’eau iodée;. 

6° Un flacon d’acide azotique; 

7° Un flacon d’acide sulfurique pur; 

8° Un flacon de carbonate de potasse ; 

9° Un flacon d’oxalate d’ammoniaque; 

10° Un flacon de sulfure de sodium ; 

11° Un flacon de ferrocyanure de potassium ; 

12° Du papier de tournesol rouge et bleu; 

13° Un aréométre de Baumé de petite dimension; 

_ 14° Une feuille de platine ou une feuille de mica ; 

15° Deux très-petits ballons; 

16° Une petite spatule en porcelaine ; 

17° Deux très-petits creusets en porcelaine ; 

18° Quatre petits tubes fermés à l'une de leurs extrémités; 

19° Deux baguettes de verre pour agiter; elles doivent être 
peu longues, mais très-fortes; 

20° Deux petites capsules en porcelaine : 

91° Un petit flacon contenant de la limaille de cuivre. 

Nous allons indiquer, dans le-moins de mots possible, le parti 
que l'on peut tirer de tous ces réactifs et instruments. 
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L'alcool est employé: | 

1° Pour reconnaître si le sirop de gomme contient de la gomme 
et en déterminer au besoin la quantité. 

A cet effet, on met dans un tube de verre 1 partie, en volume, 
du sirop à examiner; on ajoute 3 parties, en volume, d’alcool 
anhydre, on agite fortement, la gomme est précipitée, on la jette 
sur un filtre, séché et pesé d'avance, on lave le filtre avec une 
nouvelle quantité d’alcool, on fait sécher le filtre et on le pèse. 

Quelques personnes prescrivent de dissoudre de nouveau la 
gomme dans l’eau et de précipiter de nouveau ; en général, cette 
deuxième opération n’est pas indispensable. 

20 Pour rechercher s’il existe, dans les pastilles dites de 
mannite, une certaine quantité de cette substance. A cet effet, 
on les traite par de l’alcool anhydre qui dissout la mannite qu’on 
obtient par cristallisation. 

On peut aussi déterminer, à l’aide de cet agent, la quantité de 
mannite contenue dans la manne. 

3° Pour précipiter le tartre contenu dans les vins et dans 
les vinaigres. Cette propriété est basée sur ce que l’affinité 
de l’eau est plus grande pour l'alcool que celle de l’eau pour ce 
sel; dans ce cas, le tartrate acidule de potasse, qui ne peut étre 

dissous par l’alcool — se dépose au fond du vase où lon 
opère. | 

4o Pour reconnaitre si un extrait résineux est pur ou s il a été 
mêlé à des poudres. La partie extractive se dissout, les matières 
insolubles sont recueillies sur un filtre, lavées à l'alcool, puis 
examinées. 

bo Pour reconnaître la pureté de l'huile de ricin : cette huile 
étant soluble en toute proportion dans l'alcool, tandis que les 
autres huiles fixes ne se dissolvent qu'en minime quantité dans 


ce liquide. 
6° Pour reconnaitre si des huiles essentielles ont été allongées 
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d’huile grasse. Dans ce cas, les huiles essentielles se dissolvent 
dans l’alcool, les huiles grasses ne se dissolvent qu’en de trés- 


petites quantités, 


7° Pour reconnaître si l’iode n’a pas été mêlé ? à des substances 
étrangères, le charbon brillant, les battitures de fer, la plomba- _ 


_gine, etc. L’iode est dissous par l'alcool, les matières étrangères 


ne le sont pas. 

Dans cette opération, les matières peuvent être recueillies sur 
un filtre pour être examinées après la séparation. 

8° Pour reconnaître si de l'extrait alcoolique de quinquina, 


si l'extrait sec de quinquina ont été allongés de gomme, comme 


cela s’est vu. Lorsqu'on agit sur le premier, on doit avoir une 
dissolution ne laissant point précipiter de gomme ; dans le second 
cas, on dissout dans très-peu d’eau, puis on ajoute de l’alcool ; si 
l'extrait contient de la gomme, elle est précipitée. _ 

9° Pour différencier le sirop de gomme arabique du sirop de 
gomme adragante. Le sirop de gomme arabique fournit avec 
l'alcool un précipité épais caillebotté, le sirop de gomme adra- 
gante un précipité floconneux; 

10° Si le sulfate de quinine et d’autres sels végétaux con- 


tiennent du sulfate de chaux, l'alcool dissout le sulfate de qui- 


nine et isole le sulfate de chaux; en opérant sur des quantités 
données, on peut déterminer la quantité de sulfate de chaux 
ajouté. 
11° Si le protochlorure de mercure contient du a ee 


= l'opération est basée sur ce que le perchlorure de mercure 


(sublimé corrosif) est soluble dans l'alcool, tandis que le proto- 
chlorure est insoluble. 


Ammoniaque. 


L’ ammoniaque peut être employée : | 
1o Pour reconnaître si du sulfate de fer trouvé dans une offi- 
cine est du sulfate de fer pur, tel que doit l’employer le pharma- 
cien, ou s’il contient du cuivre, comme cela arrive pour le sulfate 
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de fer impur que l’on trouve dans le commerce, À cet effet, on 


fait dissoudre une petite quantité de sulfate de fer dans de l'eau 


distillée, on ajoute du chlore en excès, puis on traite par 
_l’ammoniaque, qui précipite l’oxyde de fer et l’oxyde de cuivre; 
mais ce dernier se redissout et fournit une solution d'une belle 


couleur bleue. 


Si l'on n’ajoutait pas du chlore, une portion de l’oxyde de fer 
qui ne serait pas précipitée se précipiterait au contact ” l'air et 
viendrait empêcher le succès de l'opération. 

2° Pour reconnaître si du sulfate de zinc est pur, ou s il est 


sali par de l’oxyde de fer; l’opération à faire est la même que 
celle que nous venons d'indiquer. 


On peut essayer par l’ammoniaque divers sels et divers 


liquides, pour reconnaître s’ils contiennent du cuivre. Exemple : 


le sous-phosphate de soude, le sous-borate de soude (le borax), 
le nitrate d'argent, le tartrate acidule de potasse (la crème 
de tartre), Pacide acétique. 

3° Pour différencier le sulfate de soude du sulfate de magnésie. 
Le sulfate de soude ne précipite pas par l’ammoniaque; le sul- | 
fate de magnésie fournit un précipité. : 

4° Pour différencier le sulfate de zinc du sulfate de magnésie, 
Ces deux sels sont précipités, mais le précipité fourni par le sul- 
fate de zinc est entièrement soluble dans l’ammoniaque en excès, 
ce qui n’a pas lieu pour le sulfate de magnésie, 


Chlorure de baryum (1), 


Le chlorure de baryum est un des réactifs qui peuvent être 
employés : 

1o Pour reconnaître si les acides azotique, chlorhydrique, 
acétique, phosphorique, etc., contiennent soit de l’acide sulfu- 
rique, soit des sulfates. On agit de la manière suivante : 

On prend 5 grammes de l'acide à essayer; on l'étend de 


(1) On peut appliquer ce que nous allons dire à l’acétate ou à l'azotate, qui 


peuvent être employés au lieu du chlorure. — 
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20 grammes d’eau distillée; on ajoute 4 ce mélange quelques 
gouttes de chlorure de baryum, qui déterminent un précipité 
dans la liqueur si elle contient soit de l’acide os soit un 
sulfate. 

Le précipité fourni par l’acide sulfurique ou par les sulfates | 
est blanc, pesant ; lavé, séché, traité par du charbon à l’aide de 
la chaleur dans un creuset, fournit du sulfure de baryum 
soluble dans l’eau, décomposable par l'acide azotique, et four 
nissant alors, par filtration et par évaporation, de l'azolate de 
baryte. | 

Nous avons dit qu’il fallait shinee à l’acide de l’eau distillée : : 
cela est nécessaire ; car, lorsqu'on verse dans les acides hydro- 


chlorique, acétique ou phosphorique concentrés du sel bary- — 
tique, on obtient un précipité cristallin, formé par le sel de ba- 


ryte, qui ne trouve pas assez d’eau pour rester dissous. Ce 
précipité diffère du sulfate de baryte en ce qu'il est dissous par 

20 Pour reconnaître, dans les vinaigres, la présence de l'acide 


sulfurique et des sulfates, quand ces acides en contiennent. Ils 


précipitent plus ou moins abondamment par le chlurure de ba- 
ryum, en fournissant un précipité insoluble dans l’eau et dans 
les acides (du sulfate de baryte). 

_ On reconnaît qu’on a affaire à de l’acide sulfurique libre ou à 
de l’acide combiné, à l’état de sulfate, en faisant évaporer à une 
douce chaleur, en consistance sirupeuse, le vinaigre à examiner, | 


laissant refroidir et traitant par l’alCool anhydre, qui dissout 


l'acide sulfurique et qui ne dissout pas lès sulfates. L'alcool 


filtré et étendu d’eau précipite par le chlorure de baryum, si le 
vinaigre contient de l’acide sulfurique, ce qui n’a pas lieu a ne 
contient que des sulfates. | 

Le chlorure de baryum était autrefois prescrit pour les re- 


cherches médico-légales à faire sur les vinaigres. Maintenant, 


l'emploi de ce réactif peut induire en erreur le pharmacien qui 
ne saurait pas que les vinaigres sont, aujourd’hui, préparés avec 
les vins plâtrés du midi de la France (vins qui contiennent des 
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sulfites), | avec Les — avec la glucose, avec le vinaigre de 
bois, etc. 

Autrefois, un vinaigre de vin devenait louche ou donnait un 
léger précipité par le chlorure barytique. Très-souvent, on obtient 
maintenant des précipités plus ou moins abondants. 


_8o Si un vin a été plâtré, s’il a été ou non allongé d’eau sélé- 
niteuse, il précipite plus ou moins abondamment par le chlorure 


de baryum ; il en est de même du vin qui a été allongé d’eau 


contenant des sulfates; on conçoit qu’il est alors difficile de 


dire si le sulfate qui a ate obtenu existait dans le vin, ou s’il pro- 
vient de l’eau ajoutée. 


49 Pour reconnaitre si les acides citrique et tartrique sont 


exempts d’acide sulfurique; si du suc de citron ou de limon a été 


rehaussé par l'acide sulfurique. 
5° Si les sels carbonates, azotates, phosphates, chlorures, etc., 


contiennent des sulfates. On concoit que les carbonates, lorsqu’on 


les essaye, doivent étre dissous dans une que suffisante d'eau 
acidulée par l'acide azotique. 


= Les opérations à faire sont les memes que celles que nous 
avons décrites plus haut. 


‘Potasse pure. 


La solution de potasse peut servir à faire reconnaître un grand 
nombre de dissolutions minérales; mais il est impossible de 
donner, dans cet article, les caractères distinctifs de ces nombreux 
précipités, qui, d’ailleurs, ne sont pas, pour la plupart, obtenus 
dans les visites des officines. Ces réactions ont été décrites dans 
des Tableaux synoptiques publiés, en 18 par MM. Édouard 
Laugier et A. de Kramer. 

1° Elle sert à faire reconnaître les sels ammoniacaux. En effet, 
ces sels, et les liquides qui les contiennent, traités par la potasse, 
sont décomposés en fournissant de l’ammoniaque, dont les 
vapeurs sont très-reconnaissables (1). 


(1) A l'aide de ce moyen, on distingue un alun qui contient du sulfate d’ammo- 


niaque. 
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2° Pour distinguer l’alumine hydratée du phosphate de chaux 
hydraté, l’alumine étant soluble dans la potasse, le — ne 

l'étant pas. 

3 Pour différencier les proto et et deutoxyde de mercure, les 
protosels étant précipités avec la couleur grise noirâtre, les bisels 
avec la couleur jaune. — 

40 Pour distinguer le sulfate de soude du sulfate de magnésie. 
Le sulfate de soude, dissous dans l’eau distillée, ne fournit pas 


de précipité ; par la potasse, le sulfate de magnésie fournit de 


l'oxyde de magnésium hydraté. 

_5o Pour reconnaître si un sirop est du sirop de sucre ou 
du sirop de glucose, ou si du sirop de sucre a été allongé de glu- 
cose. Les sirops préparés avec le sucre, avec le sucre et la gomme, 
lorsqu'ils ne sont pas altérés, fournissent, avec la potasse et l’eau 
distillée, à l’aide de la chaleur, une liqueur d’une belle couleur 
jaune d’or; lorsqu'ils sont altérés ou glucosés, ils fournissent 
une liqueur qui prend la teinte du caramel (1). 

6° On a indiqué l'emploi de la potasse pour reconnaître la 
coloration naturelle ou factice des vins. On a établi : | 

Que le vin naturel se colore en vert bouteille ou en vert brun : 

Le vin avec les baies d’hièble se colore en violet; 

Le vin avec le bois d'Inde se colore en rouge violacé ; 

Le vin avec les baies de mûrier se colore en violet sale; 

Le vin avec le bois de Fernambouc se colore en rouge ; 

Le vin avec les tournesols se colore en violet clair; 

Le vin avec les baies de frêne se colore en violet tirant sur 
le bleu; | 


Le vin avec le phytolacca decandra se colore en jaune. 


Il y a cependant encore à étudier ces colorations, qui mérite- 


raient de fixer l'attention de nos confrères. En effet, les vins des 


diverses localités ne se colorent pas tous exactement de la même 
manière. 


(1) Depuis quelque temps, on a constaté que le sirop de sucre et surtout le 


sirop de gomme qui sont prepares depuis un certain laps de temps s’altérent et se 
glucosent. 


| 
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7o La potasse peut être employée pour reconnaître si un 
liquide contient de l’acide azotique. On sature ce liquide par la 
potasse; on fait évaporer. Lorsque le produit liquide est presque 
arrivé à sa siccité, on y trempe des lanières de papier : on les 


laisse sécher. Lorsqu’elles sont sèches, on les met en contact, par 


une de leurs parties, avec un charbon allumé; si le liquide 
essayé contenait de l’acide nitrique, le papier qui a touché 
le charbon continue de brûler avec scintillation. 

Pour s'assurer que cette combustion est due au nitrate, on 
fait dessécher le résidu qui n’a pas été employé à mouiller les 
bandes de papier; on l’introduit dans un tube fermé par l’une 
de ses extrémités. Après l’avoir mêlé avec de la limaille de 
cuivre, on ajoute ensuite, avec un tube effilé, quelques gouttes 
d'acide sulfurique. Si le produit contient un nitrate, il y a appa- 
rition de vapeurs rutilantes, dont la couleur et l’odeur sont bien 
connues. De plus, un papier trempé dans une teinture alcoolique 


de gaïac, exposé à ces vapeurs, acquiert, au point de contact de 
ces vapeurs, une couleur bleue. 


Eau iodée. 


L'eau iodée, qui s'obtient en mettant en contact de l’iode pur 
avec de l’eau distillée, peut être uttlisée lors des visites : 

1° Pour reconnaitre si de la gomme arabique, si de la gomme 
adragante en poudre ont été allongées de fécule, d’amidon ou de 
toute autre matière amylacée. Lorsque ces gommes sont pures 
et qu elles sont traitées par l’eau iodée, elles ne bleuissent pas; 
le contraire arrive lorsque l’on a mêlé à ces gommes des sub- 
stances amylacées qui bleuissent au contact de l’eau iodée. 

2° Pour s'assurer si de la farine de lin a été mêlée de recoupes, 
de parenchyme desséché de la pomme de terre, enfin, de farines 
détériorées qui ne pouvaient être vendues, par suite de leur alté- 
ration. 

La farine de lin pure, mise en contact avec l’eau iodée, ne bleuit 
pas; la farine, mélée avec les substances que nous avons énon~ 
cées plus haut, se colore et prend une teinte bleue. 


m 
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= Quelquefois, la couleur ne se produit pas instantanément; on 
peut arriver à produire plus vite le bleuissement en traitant par 
l’eau, à l’aide de la chaleur, la farine à examiner, ajoutant, après 
lébullition, de l'eau pour obtenir le refroidissement, et traitant 
ensuite par l’eau iodée. jé | 

3° L'eau iodée peut être employée pour reconnaître si la farine 
_ de moutarde a été allongée de farine de mais ayant vieilli et ayant 

acquis de la rancidité. Si la moutarde vendue comme condiment 
pour relever la saveur des viandes a été allongée de fécule, 
le mode à suivre est le même que celui que nous avons indiqué 
pour la farine de lin. 

4° Pour reconnaitre si les sirops de glycose contiennent de la 
fécule non saccharifiée ou si la conversion de la fécule en sirop 
est complète. Dans le premier cas, l’eau dans laquelle on a fait 
dissoudre le sirop devient bleue; dans le cas contraire, il n’y a 
pas de coloration. | 

5° Pour reconnaitre si le chocolat’ a été additionné d’une ma- 
titre amylacée, farine, fécule. En effet, on a constaté que la 
décoction aqueuse de cacao pur, traitée par l’eau iodée, prend 
une couleur feuille morte, tandis que la décoction de chocolat 
additionné de farine, etc., prend une couleur bleue. 

Pour ne pas faire d'erreur, on doit faire une expérience com- 
parative. Ces essais comparatifs sont très-utiles et doivent être 
souvent mis en pratique. 

On peut aussi faire concourir dans cet examen l'action de la 
solution de potasse, qui donne, avec le chocolat pur et avec le 
chocolat qui contient de la farine, des caractères qui peuvent 
être utilisés. En effet, si on traile : 1° une quantité de chocolat 
pur amené à un état de division convenable, à l’aide d’une râpe ; 
20 une même quantité de chocolat mêlé de farine amené au même 
_état,.et qu’on les traite par une même quantité de solution de 


potasse convenable pour délayer le chocolat râpé, on obtient 


deux pâtes : l'une, celle qui est préparée avec le chocolat pur, 
n'est pas solide comme celle préparée avec le chocolat à la fécule. 


(La suite au prochain numéro.) 


Lé 
a 
| 


Préparations ferrugineuses. 


Que de fois sommes-nous embarrassés dans la pratique lors- 
qu’il s’agit de donner la préférence à telle ou telle préparation 
ferrugineuse, et à combien de déconvenues le praticien n'est-il 
pas exposé lorsqu'il se laisse aller à prescrire des médicaments 
nouveaux, dont le seul mérite est précisément la nouveauté et la 
grande publicité qui leur est donnée dans des journaux de toutes 


sortes! Tous les jours nous sommes appelés à avoir recours au 


fer, et quand nous avons vu échouer toutes les formules connues, 


comment résister à prescrire un de ces médicaments nouveaux? 


Heurenx qnand on n’a qu’à constater son efficacité, et non 
à se repentir de l’avoir ordonné! 


Ce sont ces raisons qui m’engagent à faire connaître une COM- — 


position qui n’a rien de précisément nouveau, et qui m’a tou- 
jours donné d’exeellents résultats : c’est le fer pur uni à l’absinthe 
dans des conditions particulières, qui en font une préparation 
_ d’une efficacité remarquable. Cette préparation était déjà connue 
depuis longtemps sous le nom de pilules de Sydenham. Qui a pu 
les faire délaisser? Ce ne peut être que la difficulté d'avoir du 
fer toujours absolument pur, et d’éviter la transformation du fer 
phorphyrisé en oxyde de fer, sous l'influence de l’eau que ren- 
ferme l’extrait d’absinthe. Or, il n’est pas douteux que c’est sous la 
forme d'oxyde que le fer est le. moins assimilable. Le fer réduit 
par l'hydrogène renferme toujours un oxyde; c’est ce qui le rend, 
comme les pilules de Sydenham (1), souvent inefficace et diffi- 
cile à tolérer. 

J'ai souvent fait cette observation, que le fer pur était rendu 
plus assimilable quane les aliments crus ou acides, tels que fruits 


(1) Les pilules de Sydenham étaient préparées d’aprés la formule suivante : 
Limaille de fer. ... 64 grammes, 
Extrait d’absinthe, quantilé suffisante pour faire des pilules de 3 déci- 
grammes; on en prenait de 3 à 5 par jour. 


14. 
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acides, oseille, salade, etc., étaient bannis de l'alimentation; il 
est aussi plus facilement toléré. Cette remarque ne tend-elle pas 
à donner tort à toutes ces préparations ayant pour base des com-__ 
binaisons du fer avec les acides plus ou moins normaux du suc 
gastrique? N’est-il pas aussi plus rationnel de laisser à la nature 
le soin de donner au fer Ja forme qui convient le mieux à son 
assimilation? Et, ce qui le prouve, ce sont les nombreux succès 
que j'ai obtenus de l'emploi du fer pur et de l’absinthe dans les 
cas d’anémie les plus graves, et quand le fer sous toutes les | 
formes avait échoué ou n’avait pu étre toléré, et toujours (sauf 

quelques rares exceptions) dans un temps trés-court, variable d’un 
_ mois à deux mois. La rapidité d’action de cette préparation, 
comme nous venons de le voir, est infiniment supérieure a — 
toutes les autres préparations analogues, et presque jamais 
l'intolérance de l’estomac n’est à craindre, je dirai même jamais, 
quand on a le soin, lorsque cela se produit, d'en varier la dose 
et la manière de prendre. 

Comme nous l'avons vu, il est important d’avoir, non-seule- 
ment un fer exempt de matières étrangères, mais même d’oxyde. 
Telle paraît être aussi l'opinion du docteur Bouchut, qui, dans 
un article publié dernièrement dans la Gazette des hôpitaux, à 
propos de plusieurs cas de chlorose chez des petites petites filles, 
observés à l'hôpital des Enfants, conseille en première ligne la 
limaille de fer brillante; mais il semble très-difficile d'éviter 
_ qu'après un ou deux jours, le fer, dans des pilules préparées 
avec l'extrait d’absinthe, ne s’oxyde. M. Louvard paraît cepen- 
dant y être arrivé à l’aide d’un procédé particulier employé pour 
la préparation de ses pilules au fer pur et à l’absinthe. Quoi 
qu'il en soit, ce sont ces pilules dont je me sers depuis trois ans 
dans ma pratique, et avec lesquelles j'ai obtenu Ges résultats 
bien souvent inespérés, 

Voici comment je prescris de les prendre : | 

J'en fais prendre de 6 à 9 par jour (plus souvent 9), € en recoms 
mandant de les prendre en trois fois, une heure avant le repas; 
si parfois un peu d’intolérance se produit, je les fais prendre au 
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moment du repas, mais ce cas est peu fréquent. Je recommande 
toujours de s'abstenir d’aliments crus ou acides, principalement 
dans les cas d’anémie grave. 

_ L'appétit est rapidement augmenté. J'ai eu deux malades, qui 
depuis plusieurs semaines ne pouvaient prendre aucune nourri- 
ture solide sans provoquer des vomissements, après sept jours de 
traitement, supportaient toute espèce de nourriture sans la 


moindre intolérance. L’absinthe, grâce à ses propriétés toniques, 


permet de dispenser le malade de toutes les préparations toniques, 
si fatigantes et si onéreuses, qu’on adjoint presque toujours au 
fer. Rien n’est plus désagréable pour le malade que la préoccupa- 
_ tion d’avoir à prendre, plusieurs fois dans la journée, diverses 
sortes de médicaments. 

= En résumé, je crois que cette préparation, mieux connue, ren- 
dra, comme elle m’en rend tous les jours | trois ans, de 
très-grands services aux praticiens. 


Dr BARON. 


Crayons d’iodoforme. 


_ Le docteur A. Leblond recommande vivement, dans les An- 
nales de gynécologie (1874, juillet) l’emploi des crayons d'iodo- 
forme introduits dans la thérapeutique par le docteur Gallard. 


Ces crayons, dont le docteur Gallard se sert avantageusement 


contre les ulcérations superficielles du col ayant envahi la cavité 
utérine, sont introduits dans cette cavité et laissés à demeure, 


en les maintenant à l’aide d’un tampon d’ouate porté au contact 


du col utérin. Leur eomposition la meilleure est la suivante, 
due au pharmacien Godin : ie 


Pr. Iodoforme très-finement pulvérisé. 108 grammes. 
Gomme arabique pulvérisée. . : . 50 centigr. 
Mucilage Q. S. pour consistance pilulaire. 
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Divisez en dix égaux de quatre centimètres de lon- 
_gueur; faites sécher à l’air 24 heures. 

Ces crayons sont durs, résistants, et peuvent se diviser facile- 
ment en morceaux de longueur quelconque; ils doivent être | 


_ conservés à l'abri de la lumière. 


Notice sur les couleurs d’aniline, 


Par J, Brun, pharmacien. 


Le département chargé de la salubrité, 4 Genéve, vient de me 
faire examiner chimiquement des couleurs d’aniline vendues ici 
par une maison de Paris, sous des noms très-divers, par exem- 
ple : rose et carmin coralline, jaune d’or, nakara, vert émeraude, 
rouge groseille et bleu d'azur. Elles portaient toutes la désigna- 
tion générale de couleurs d’aniline et étaient accompagnées du 
certificat d’un chimiste de Hambourg, déclarant que ces couleurs 
étaient inoffensives ! 

Or, deux personnes ayant mangé une crème colorée au vert 
d'aniline s’en étaient trouvées gravement malades et avaient 
porté plainte. 


ll s'agissait donc de savoir si ces couleurs contenant quel- 
que substance vénéneuse. 

Ces analyses ont donné la preuve que ces couleurs contien- 
nent fréquemment des sels de mercure, de plomb et d’étain, et 
surtout des arséniates. En conséquence, toutes les couleurs déri- 
vant de la houille viennent d’être prohibées ici, pour colorier les 
bonbons, dragées et autres articles de confiseurs, ainsi que pour 
colorer les liqueurs. L'emploi des papiers peints de la même 


manière est aussi défendu pour envelopper les substances ali- 


mentaires, Il serait à désirer que cette mesure soit généralisée 
dans toute la Suisse. 


Pour établir la présence des métaux, il faut absolument 


LA 
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détruire tout d’abord la partie organique. Pour cela on-peut 
chauffer 2 grammes de couleur avec un peu d’acide nitrique, 
auquel on ajoute ensuite 20 grammes d’acide chlorhydrique. 
Il faut entretenir l’ébullition en ajoutant de temps en temps quel- 


ques cristaux de chlorate de potasse et évaporer jusqu’à ce que ~ 


tout le chlore et tout l’acide nitrique soient chassés. La matière 
colorante organique se détruit difficilement et il faut arriver à 


avoir un liquide concentré et très-peu coloré (il est ordinaire- — 
ment jaunâtre). Ce liquide est alors allongé d’eau filtrée, puis 
additionné de 0 gramme 50 de sulfite acide de soude pour rame- 


ner l'acide arsénique à l’état d’acide arsénieux. On fait alors pas- 
ser un courant d'hydrogène sulfuré jusqu’à saturation (on gratte 
bien l'extrémité du tube conducteur) et après douze heures de 
repos le soufre et les sulfures sont recueillis sur un petit filtre et 
lavés. | | 
Pour séparer l’arsenic des autres métaux, le mieux est de 


dissoudre son sulfure, sur le filtre même, avec un peu d’ammo- | 


niaque caustique, qu’on fait passer deux ou trois fois. Le liquide 


brun qui s'écoule est ensuite sursaturé d'acide sulfurique 


très-pur et évaporé à consistance sirupeuse pour décomposer 


tout le reste de la manière organique. Ce résidu, dissous dans un 


peu d’eau, est prêt à être versé dans l’appareil de Marsh et donne 
un anneau ou des taches arsenicales très-nettes. Les sulfures 
d’étain, de mercure, de plomb restent sur le filtre. Ces deux 
derniers sont déjà dénotés par leur couleur foncée. Du reste, la 
séparation de ces trois métaux est facile et se fait par la méthode 
ordinaire. | 

Si l’on veut constater dans ces couleurs la présence seulement 
de l’arsenic, il est alors plus commode de broyer 2 grammes de 
couleur avec autant de nitre et de carbonate de soude, et 2 gr. 
de nitrate d’ammoniaque. On fait décomposer ce mélange sec, 
par petites doses, dans un petit creuset en porcelaine chauffé au 
rouge sombre à la lampe à esprit-de-vin. Le résidu alcalin est 
dissous dans l’eau et porté à l’ébullition avec un léger excès 


d'acide sulfurique et de l’eau, jusqu'à ce que tous les-acides — 


| 


~ 
nitriques et nitreux soient entièrement chassés. Le liquide est 
alors préparé pour l’appareil de Marsh. Ce procédé est plus com- 


mode et trés-rapide pour trouver l’arsenic, mais il perd le mer- 


cure dont les sels se volatilisent. | 
Presque toutes ces couleurs contiennent du fer que dénote 


_ déjà le sulfure noir verdâtre; en précipitant par l’ammoniaque, 


le liquide acide est chargé de gaz HS, qui a noms les sulfures 
sus-nommés. 

La rosaniline, qui sert de point de départ pour la fabrication 
de la majeure partie de ces couleurs de goudron, est en réalité un 
arséniate d’aniline. Le nitrate de mercure entre quelquefois dans 
la préparation de la fuschine. Les bleus et les violets dérivent 
directement de la rosaniline. Les sels de cuivre et de chrome 
servent surtout à préparer les noirs et quelquefois les violets. | 
Le plomb peut se trouver dans les roses de safrananine ; “enfin 
certains verts contiennent de l’iode. 

Des faits nombreux ont dejà établi l’action vénéneuse de ces 
couleurs sur l’économie. On savait que des étoffes (les flanelles) 


colorées en rouge par la rosaniline et la fuschine avaient souvent 


ulcéré la peau, mais leur action à l’intérieur n’a guère été éta- 
blie que par des observations récentes. A Coire, des enfants — 


ayant mangé des bonbons coloriés en rouge par de la fuschine, 


furent tous gravement malades, et l’un d’eux en mourut. 
M. le Dr Huseman, professeur de chimie de cette ville, a mon- 
tré (dans un rapport lu à la Société helvétique des sciences natu- 
relles) que l’arsenic contenu dans cette couleur était infiniment 
plus vénéneux qu’à l’état de nature, et que l'enfant mortellement 
frappé n'avait dû avaler qu’un 1/6 de milligramme d’arsenic. 
Enfin, les accidents survenus à Genève (et probablement dans 


d’autres villes) ne doivent laisser aucun doute sur l’action toxi- 


que des couleurs d’aniline. 

Suivant que ces couleurs ont été plus ou moins bien purifiées, | 
elles contiennent des doses très-variables des métaux précités, 
dont il est fort difficile de les débarrasser complétement, et ce 
sont ces variations qui rendent précisément ces couleurs dan- 


‘ 
‘ 


gereuses, car la méme couleur ayant exactement la méme feinte, 


pourra une fois contenir fort peu d’arsenic et une autre fois 
beaucoup plus, sans que le fabricant s’ en aperçoive, car ces 
impuretés sont métalliques et ne — en rien leur ere 
beauté. 


Comme dans la lutte qui a lieu te fabricants de couleurs 
d’aniline, c’est à qui les livrera le meilleur marché et les plus 


belles, et non pas à qui les livrera les plus pures de tout métal; 
etcomme, d'autre part, le fait de les préparer entièrement exemp- 
tes de ces métaux rendrait leur prix beaucoup plus élevé, il est 
peu probable que l’état actuel change bientôt. Il est à craindre, 
au contraire, que le commerce ne continue à livrer longtemps 
encore ces belles couleurs à l’état vénéneux. Les pharmaciens 
seront appelés, sans doute, à les vérifier quelquefois chimique- 


ment, et c’est pourquoi j'aicru bien faire de publier ces obser- 


vations. 
(Schweiz Wochenschir.) 


Reconnaissance de l’étain allié de plomb. 


On sait que M. Fordos a déjà envoyé à l’Académie plusieurs 
communications relatives aux alliages de plomb qui peuvent 
rendre dangereux l’usage des vases dont on se sert, soit dans les 
hôpitaux, soit dans les ménages. Il en adresse une nouvelle 
aujourdh’hui, pour indiquer un moyen facile de reconnaître si 
l’étain destiné aux usages domestiques contient du plomb. Il suffit 
de laisser tomber sur le métal une goutte d’acide azotique; il se 
forme à l’instant de l’acide stannique et de l’azotate de plomb. Si 
l’on touche ensuite avec de l’iodure de potassium la place où s’est 
faite la réaction, on voit apparaître de l'iodure de plomb à teinte 
jaune, et la teinte est d'autant plus jaune que la proportion 


de plomb contenue dans l’étain est plus considérable. Lorsqu'il » 


. 
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n’y a pas de plomb, la tache reste blanche, l'iode n'ayant pas 
d'action sur l'acide stannique, € et ne colorant pas l'azotate 
d’étain. 

Un procédé semblable est employé par les membres du Conseil 
de salubrité chargés de la visite des confiseurs, lorsqu'ils soup- — 
connent que les bonbons sont enveloppés dans des papiers qui 

doivent leur couleur à un sel ou à un oxyde de plomb, le blanc 
de plomb, la céruse, les oxydes de plomb. A cet effet, on trempe 
une baguette de verre dans de l'acide azotique; on laisse agir un 
instant, on dessèche la place avec un papier buvard, puis on 
applique sur la partie touchée une baguette trempée dans l’io- 
dure de potassium. Si on a affaire à un papier plombé, la cou- 
leur jaune de l’iodure formé est une démonstration. 

A l’aide d’autres réactifs, on reconnaît les papiers colorés par 


le vert de Scheele, les papiers qui doivent leur coloration à des | 
NEED de cuivre, etc. 


HYGIENE 


Usine. — Autorisation administrative. — Dommages — 
causés aux tiers (1). 


M. Souchard a obtenu de l’Administration l'autorisation d’éta- 
blir une féculerie, sous la condition de ne lâcher ses eaux dans 
la rivière d’Essonne que le soir, après le travail et sous réserve 
des droits des tiers. Mm° Bousquet et fils, qui ont un établisse- 
‘ment pour le nettoyage des étoffes au-dessous de la fabrique de 
_ la fabrique de M. Souchard, troublés dans leur industrie par la 

féculerie, qui laissait couler ses eaux dans la rivière, une partie 
du jour, contrairement aux dispositions de l'autorisation admi- 


(1) Nos confrères faisant partie des Conseils d'hygiène, nous croyons devoir 


leur faire connaître les inconvénients des féculeries et les droits des didisens 
incommodées par ces établissements. 
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nistrative, ont assigné M. Souchard devant le Tribunal civil de 
Corbeil en cessation du trouble qui leur était causé et en paye- 
ment de dommages-intéréts. Le 6 décembre 1874, le Tribunal 


civil de Corbeil faisait défense à M. Suuchard de déverser les — 


eaux de la féculerie, pendant la journée, dans la rivière d’Es- 
 sonneet le condamnait à des dommages-intéréts à donner par état. 


— 


Mesures pour prévenir les accidents dus au gaz 
d'éclairage. . 


= À la suite des derniers accidents causés par le gaz d'éclairage, 
le préfet de police vient de publier les prescriptions principales 
régissant la matière : 

En cas de fuite, signalée par une odeur de gaz, les abonnés 
font prudemment de né pas eux-mêmes rechercher le siége de 
la fuite, mais de faire immédiatement venir un appareilleur. 

Ils doivent empêcher qui que ce soit, même l'appareilleur, 
de rechercher la fuite à l’aide du feu. : 

Eux seuls, enfin, sont responsables des accidents produits 
par les recherches au flambage, méme quand elles seraient opé- 
rées par un appareilleur. 

Les chefs d’établissements ouverts au public, devront spé- 
cialement veiller à l'observation des précautions si simples qui 
leur sont recommandées, et qui suffisent pour écarter toute 
chance d’explosion. 


Les métaux toxiques (1). 


_ On emploie beaucoup, depuis quelque temps, des petites 


capsules d’étain pour couvrir le bouchon des bouteilles spé- 


(1) Cet article, qui se trouve dans le journal la Seine, renfermant des con- 
seils utiles, nous avons cru devoir le faire connaitre en partie. © 
- A. CHEVALLIER, 
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cialement des bouteilles de liqueur, des eaux minérales et 
des spécialités pharmaceutiques. Ces capsules d’étain sont en 
plomb, elles contiennent jusqu’à 90 p. 100 de plomb. Ce plomb 
est attaqué par la liqueur qui reste sur le bord du goulot 


de la bouteille lorsqu'on la remplit ou lorsqu'on s’en sert et, 
Chaque fois qu'on verse, on boit une petite goutte d’une liqueur 


plombique. Il n’y a guère à espérer qu’on renoncera à ces cap- | 


sules, ce qui ne serait que sage cependant, mais la sagesse ne 
guide pas souvent les actions humaines; aussi il est bon de 


prendre soi-même ses petites précautions; quand vous débou- 


chez une bouteille ne remettez jamais la capsule dessus après 
vous en être servi, jetez-la bien loin et lavez un peu le goulot de 


la bouteille. : 
Cette observation s ‘appliue également aux feuilles d’étain qui 
recouvrent les bouchons du vin de Champagne, et surtout à 


celles qui enveloppent certains fromages et les saucissons. Pour 


les fromages surtout, qui deviennent acides lorsqu'ils se font, 


cette feuille métallique devrait être complétement bannie. Des 


accidents ont été signalés plusieurs fois. Je n’ai besoin de si- 
gnaler que pour mémoire l'emploi des couleurs pour les subs- 
tances alimentaires; il est évident que celles qui contiennent des 
composés de plomb ou d’arsenic doivent être sévèrement ban- 
nies. Ce n’est pas que la quantité d’arsenic et de plomb qui. 
est contenue dans ces couleurs puisse immédiatement occa- 


sionner un empoisonnement ; mais l'usage pee peut pro- 
duire des résultats funestes à la santé. 


Si nous suivions les lois de la nature, nous gvitertons un bien 
grand nombre de maladies; mais la coquetterie exige que le 
vieillard paraisse jeune, que la femme laide paraisse belle, et 
l'industrie, toujours disposée à exploiter nos défauts pour s’en 
faire des revenus, s’est empressée de mettre à la disposition de 
nos élégants tout un arsenal de préparations destinées à rendre 
la jeunesse et la beauté. Il n’entre pas dans mon sujet de mal- 
traiter outre mesure la scientifique corporation des parfumeurs; 
mais je ne puis cependant me dispenser de faire observer d'une 
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manière générale que les lois sont les hs pour tout le monde, 


et que l’industrie qui vend sous un faux nom un produit quel- 


conque est coupable de tromperie sur la nature de la marchandise 
vendue; par exemple, quand on vend comme ne contenant 


que des substances végétales inoffensives des préparations qui — 


renferment des sels de plomb, d’argent, de mercure. Je me bor- 


_nerai à vous signaler l'Eau des Fées et en général les eaux pour 


teindre les cheveux ou la barbe, et des fards blancs ou rouges. 

Ces préparations donnent lieu à de nombreux accidents. L’ap- 
plication réitérée d’une préparation toxique sur la peau ou le 
cuir chevelu est évidemment dangereuse. Les journaux de mé- 
decine rapportent de nombreux cas d’empoisonnements dus à 
leur emploi. Et cependant ces préparations sont de plus en plus 
nombreuses, et jamais les victimes ne se plaignent. Elles crie- 
raient bien fort contre un autre commerçant qui, par méprise 
ou autrement, aurait été cause du moindre accident; pourquoi 
cela ? parce qu’elles ne veulent pas avouer leur âge ou leur lai- 
deur; elles préfèrent s'adresser à un autre négociant qui les 
trompe comme son confrère et leur vend la même marchandise 
sous un nom différent, 

Les eaux de Cologne à bon marché ne sont pas rares depuis 
que l’alcool est frappé de droits énormes, elles contiennent sou- 
vent des sels solubles de plomb qui leur donnent la propriété de 
blanchir l’eau beaucoup plus qu’elles ne devraient le faire. 

Il existe aussi en parfumerie des pommades pour les gerçures 


et les crevasses, qui contiennent du plomb; certaines nourrices 


-ignorantes s’en servent pour soigner les crevasses des seins, et 
en même temps elles rendent malade ou empoisonnent le nour- 
risson qui leur est cenfié. 

Vous voyez combien il faut attacher d'importance à des 


choses qui, en apparence, sont insignifiantes, mais en réalité 
très-sérieuses et très-graves. 


GUICHARD 
(De Charenton-le-Pont). 


; 
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THÉRAPEUTIQUE 


Engorgements laiteux précurseurs des abces du sein. 
— Moyen simple et rapide de les faire disparaître. 


Les engorgements des glandes mammaires, acini et tubes, 


sont fréquents chez les femmes nouvellement accouchées, sur- 
tout chez les primipares. La mauvaise conformation d'un ma- 


melon que l'enfant ne peut saisir, des crevasses du sein, occa- 


_ sionnant des douleurs si vives, que la mère évite de faire teter | 
l'enfant qui refuse de prendre le sein, telles sont, le plus souvent, | 


les causes qui déterminent l’engorgement. Dès lors le sein de- 
vient douloureux. Il présente bientôt une élévation de tempéra- 
ture, facilement appréciable au toucher. A la région où siége 
la douleur, on sent au milieu du tissu glandulaire sain ou à la 
périphérie, une partie plus ou moins étendue de ce tissu induré, 
de forme assez généralement lenticulaire. La tumeur augmente 
assez rapidement de volume; quelquefois plusieurs points in- 


_ durés se juxtaposent et donnent au toucher la sensation de bos- 


selures irrégulières. | 

Dans l’espace de quelques jours, le tissu cellulaire qui entoure | 
les acini s’enflamme à son tour, les douleurs deviennent lanci- 
nantes, la malade éprouve des frissons, la suppuration s’établit. 
. Les moyens médicaux employés de tout temps contre cette 
affection si douloureuse, qui compromet à la fois la santé de la 
mère et de l’enfant, ne donnent que de bien médiocres résultats. 

Quel praticien n’a maintes fois souffert, dans sa sensibilité et 


son amour-propre, de ne pouvoir offrir aux supplications d’une 


mère et aux cris affamés d’un enfant, que cette prescription 
banale : « fomentations, cataplasmes, pommade fondante ? » 

Voici un moyen très-simple qui m'a toujours réussi à faire 
disparaître instantanément un engorgement, toutes les fois que 
j'ai pu l’employer dès le début. 


| 


— 224 — 


Ce moyen consiste à faire, avec la main, des frictions prolon- 
gées en tous sens et des massages sur la partie indurée, en 
exerçant une pression modérée, qui varie suivant le degré de 
sensibilité et aussi suivant le degré de résistance. Dans les douze 
premières heures, il suffit de cing à dix minutes pour faire dis- 
paraître une induration de Ja grosseur d’un petit œuf de poule. 


Plus tard, l’engorgement résiste davantage; il faut plusieurs 
séances à dix minutes d'intervalle, et les frictions sont plus = 


_ Joureuses et doivent être plus énergiques. 
Employé trop tard, ce moyen échoue fatalement. Cependant 


i me semble offrir encore des avantages, malgré les douleurs — 


qu’il occasionne alors. En débarrassant en grande partie la 
glande, il empêche l’inflammation de se progager à une trop 
grande étendue de tissu cellulaire et limite ainsi les dimensions 
du foyer de l’abeès. 

Le plus souvent, il est nécessaire de répéter plusieurs fois les 
frictions. L’engorgement offre de la tendance à récidiver sur 
place ; il est important de le surveiller et d’agir aussitôt. Ce soin, 
_ du reste, peut être, confié à Ja femme elle-même et au mari. 


Pendant ces manipulations, il s'écoule presque toujours une 


certaine quantité de lait. C'est d’abord du lait épaissi (sur- 
tout dans les engorgements du deuxième et du troisième jour), 
jaunatre, parfois un peu grisâtre, puis moins épais, et enfin du 
lait naturel lorsque la glande est à peu près assouplie. 
On ne doit quitter la malade que lorsque la partie indurée est 
ramenée au degré de souplesse du reste de la glande. 
(Tribune médicale.) 


De l’habitude du tabac: 


Par le Dr A. BERTHERAND. 


Conclusions. — Ne fumez jamais plus de trois à quatre pipes 


ou cigares par jour, et s’il vous est possible, bornez-vous à deux 
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Il n’est pas bon de fumer à jeun, immédiatementavant ou après 


le repas. Quel que soit le mode de fumer, il faut éviter le con- 
tact direct du tabac avec la muqueuse buccale et surtout avec 
les dents, qui sont ainsi excitées au mâchonnement : le cigare 
doit être fumé dans un bout d’ambre, d'ivoire, ou mieux, de 
porcelaine émaillée. Fumer, en les rallumant, des portions de 
cigare éteint, est, avec le système de la pipe culottée et juteuse, 
le plus sûr moyen de s’incommoder par la nicotine. Tout fu- . 
meur fera bien, s’il le peut, de se rincer la bouche après avoir 
fumé. À fortiori, la précaution se recommande-t-elle aux chi- 
queurs. Par la même raison, il conviendrait de soumettre les 
embouts, tuyaux, fourneaux où l’on a coutume de brûler le 


tabac à de fréquents lavages, soit avec l’éther, soit avec une 


eau additionnée d'alcool ou de vinaigre. 
Il est difficile de se prononcer entre les différentes manières — 
de fumer le tabac. Je donnerai volontiers la préférence à la ciga- 
rette, en raison de son peu d'importance quantitative et du pa- 
pier qui interdit le contact du contenu aux membranes buccales. 
Mais il faudrait, pour réaliser tous les desiderada, que le pape- 
lito fût de fil de lin et qu’on s’abstint de ce qui est devenu le nec 
plus ultra de la perfection pour les raffinés du genre, d’en rete- 


nir les aspirations au fond du pharynx, pour les rejeter ensuite 
- par les narines. L’habitude prématurée de fumer est certaines — 


ment dommageable à l'enfance et pendant la période adolescente 
de l’évolution organique. L'économie ne peut que pâtir, à cette 
époque, de l'influence nerveuse narcotique, si légère soit-elle, et 
de la déperdition salivaire, inséparable de l'acte. L'association 
contre l’abus du tabac a été sagement inspirée en s’affiliant les 
instituteurs de toutes classes, pour écarter de la jeunesse une 
pratique contraire aux intérêts de son développement. Tout le 
monde ne peut pas impunément fumer. Il est à cette habitude 
des contre-indications pathologiques ou idiosyncrasiques qu'on 
serait imprudent et coupable d’enfreindre. Les maladies de pou- 
mons, du cœur, les affections chroniques de la bouche, du nez, 
des yeux, du pharynx et de l'estomac, expriment les principales 
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_incompatibilités; leur détermination exacte, absolument indivi- 
duelle, devra toujours être définie par l'intervention de méde- 
_ cins. L’aération des lieux où l’on fume veut être soigneusement 
surveillée. Si la fumée de tabac ne mélange pas des quantités 
appréciables de principe toxique à l'oxygène de l'atmosphère 
qu'elle envahit, toujours est-il qu’elle se substitue, par son vo- 
lume et par les poussières qui la composent, à l’air pur néces- 


saire à l’hématose. S'endormir la nuit dans une chambre où l'on 
a fumé tardivement constitue une infraction grave aux lois élé- — 
_ mentaires de l’hygiène. Dans les pays comme la France, où le ~ 


débit du tabac est un monopole aux mains du gouvernement, 
je trouverais fort rationnel, selon la proposition de M. Joly, que 
la régie, dans la composition de ses produits manufacturés, 
réglât et associat les sortes, de manière que la consommation ne 
s’exerçât jamais exclusivement sur des espèces réputées trop 
fortes en empyreume et en nicotine. 


Du Jaborandi. 


= On vient d’expérimenter, dans le service de M. le profes- 


seur Gubler, un médicament qui paraît devoir être appelé à 


remplacer tous les moyens sudorifiques connus aujourd’hui. 
Le jaborandi est désigné, par les botanistes, sous le nom de 
pilocarpus pinnatifolius (Lemaire, auteur du Jardin fleuriste, Ill, 


tab. 263); placé, par Endlicher, dans la famille des diosmées, — 


par d’autres botanistes dans celle des rutacées, deux familles 
d’ailleurs très-voisines. 
=. Le jaborandi a été introduit dans la thérapeutique par le doc- 
teur S. Coutinho (de Pernambuco). C’est un arbrisseau qui croît 
dans l’intérieur des provinces du nord du Brésil. 
M. G. Planchon, professeur à l’École de pharmacie, a fait, à 
la Société ai . France (séance du 12 février 1875), une 


, 
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communication intéressante sur la tige, l'inflorescence, le 
fruit, etc., de cette plante. Les feuilles sont les parties qu’on a 
employées jusqu'ici; elles sont grandes, composées, impari- 
pennées, le plus souvent à neuf folioles. La forme des folioles est 


_ assez variée; cependant, la plupart sont oblongues, ou oblongues- 


lancéoléés, et presque toutes sont émarginées à leur sommet. 
Tout leur tissu est rempli d’un nombre considérable de glandes 
oléiféres qui rendent les folioles ponctuées, et dont quelques-unes 


atteignent 25 à 35 centiémes de millimètre. 


 L'odeur est assez complexe; elle rappelle, dans son ensemble, 
celle du citronnier ou de la fraxinelle. a 


Effets physiologiques. 


Les effets sont des plus remarquables : dix à quinze minutes 


après l’ingestion d'une tasse d’une infusion refroidie, préparée _ 


avec 3 ou 4 grammes de feuilles de jaborandi réduites en poudre 
grossière dans 200 grammes d’eau, on commence à éprouver de 
la moiteur au front et sur la poitrine, de la salivation, puis une 


- sudation abondante qui devient de plus en plus considérable, à 


mesure que la salivation augmente, et cela pendant deux heures. 
La température buccale reste à peu près normale; elle s'élève 
cependant un peu plus au moment où les effets du médicament 
sont le plus actifs, c'est-à-dire trois quarts d'heure après l'inges- 
tion de l’infusion. 

Il était nécessaire de savoir quelle était la substance active du 


jaborandi. Les couches extérieures des racines n’ont pas de — 


saveur marquée et ne contiennent pas de principes résineux, ni 
oléo-résineux. Le reste de l'écorce contient une proportion con- 
sidérable de résine, qui donne à la racine une saveur piquante 
et fraiche, saveur qui se produit au bout d’un instant, quand on 
mache l'écorce. 

Le bois n'a pas de saveur. | 

On peut conclure que ce sont les matières résineuses ou oléo- 
résineuses contenues dans l'écorce et les feuilles qui paraissent 
être le principe sialagogue et sudorifique de cette plante. 
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Telles sont les données actuelles sur ce médicament, qui 

n'était utilisé naguère que par les Indiens du Brésil. 

Quand cette substance se trouvera dans le commerce, nous 
posséderons un sudorifique véritable, tandis que nous n’avions, — 


en réalité, pour provoquer les sueurs, que l'eau et les infusions 


a et abondantes de diverses plantes plus ou moins inertes. 
| G. SICARD. 


TOXICOLOGIE 


_ Colique de plomb chez un lapidaire, guérie rapide- 
ment à l’aide de Pappareil bid mai du docteur 
Lefebvre. 


En publiant l'observation qui va suivre, je n’ai pas l’inten- 
tion de dire quelque chose de nouveau sur les accidents dus à 
absorption du plomb, si fréquents chez les individus dont la 
profession demande l’emploi de ce métal. | | 

Mais, témoin des expériences faites par M. Lefebvre dans le 
service de M. ie professeur Béhier, à l'Hôtel-Dieu, ayant person- 

nellement eu à me louer de ce puissant moyen de sudation, 
j'ai pensé pouvoir user de cette médication pour obtenir une 
rapide élimination d'un poison minéral. Mieux que tout com- 
mentaire, l’observation dont je vais faire le récit démontrera la 
puissance de ce moyen prophylactique. 

_« Le nommé B..., lapidaire, âgé de trente-neuf ans, est 
depuis l’âge de quinze ans occupé à tailler la pierre fine ; long- 
temps il a travaillé dans le pays spécial à cette profession. le 
Jura ; et témoin des accidents dus à l'absorption du plomb, qui 
y existent en permanence, jamais il n’en a subi les atteintes. 

« Pour la première fois depuis deux mois, il ressentit quel- 
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ques malaises mal définis : il n’y prêta aucune attention et n’en 
continua pas moins son métier. 
_ « Lorsque le vendredi 22 janvier 1875, il fut pris d’une vio- 
lente colique occupant tout le bas-ventre, ne lui laissant aucun 
répit, assez forte pour lui arracher des cris. Impossible d'aller 
à la selle, urines difficiles et rares. Ni vomissements ni envie de 
vomir. Pas de fièvre. Je lui prescrivis un lavement purgatif, 
puis un purgatif et, dans la soirée, un bain de Baréges, le résul- 
tat fut nul. D'ailleurs le malade avait toutes les apparences d’un 
saturnin, face plombée, yeux jaunes et liséré le plus manifeste. 

« Le samedi 23, même insuccès dans mon traitement; les 
douleurs ne lui laissant aucune trêve, semblant au contraire 
prendre plus d'intensité, je lui conseillai de se soumettre à une 
puissante sudation, prenant des bains avec l'appareil vaporifère 
Lefebvre. 

« Le premier bain fut pris dans la soirée du même jour. 
Aussitôt qu’il fut sous la bâche et soumis à la chaleur, la dou- 
leur disparut totalement, le ventre lui sembla plus souple, et cet 
état persista tout le temps du bain et de la sudation ultérieure. 
Une heure après, les douleurs revinrent comme auparavant, ne 
laissant que de rares intervalles de tranquillité relative ; mais, 
confiant dans l'efficacité du remède, le malade attendit son 
second bain. | | 

a Le dimanche 24, second bain à 11 heures du matin. Les 
effets furent les mêmes qu'au premier, mais cette fois le mieux 
se prolongea plusieurs heures, et le malade put dormir. Vers le 
milieu de la nuit, les coliques revinrent encore intenses, moins 
cependant que la veille. 

« Troisième bain le lundi 25; cette fois encore les douleurs 
cessèrent complétement sous l'influence de la chaleur, le bien 
_ être persista une grande partie de la journée. La douleur, très- 
tolérable, revint dans la nuit et ne prit une certaine violence 
que vers 3 ou 4 heures du matin; toutefois le malade déclare de 


lui-même que la douleur est supportable et ne lui arrache plus — 
de cris. 
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« Mardi 26, quatrième bain faisant toujours cesser la douleur 
et continuant son action pendant les 24 heures. Le malade 
déclare la douleur très-tolérable, il peut tranquillement dormir _ 
une partie de la nuit, et, en se réveillant, il ne ressent qu'une — 
douleur sourde. 
« Aussitôt après le bain ils se présente à la garde-robe et a a, 
_ Sans aucune provocation, une selle naturelle, mais douloureuse. 

« C’est avec bonheur qu’il prend son cinquième bain le mer- 
credi 27. Cette fois il a une nouvelle garde-robe naturelle et 
très-abondante. Le bien-être est réel, et le malade ne sait com- | 
ment exprimer le bien-être qu’il éprouve ; il dort toute la nuit, 
et c'est à peine s'il ressent au bas-ventre quelques douleurs | 
insignifiantes. 

Au sixième bain, le jeudi 28, la disparaît totalement,  , 
et les choses restent en l’état pendant les 24 heures, les garde- © | 
robes sont naturelles, et l’état général est parfait. | 

« Ce n’est que sur mon conseil et pour compléter la guérison 

_ qu’il accepte une nouvelle sain de six bains, en les prenant tous 

les deux jours. 

__ « Le 1er février, la APRES me paraît complète, le teint a 

repris son aspect normal, le liséré des gencives est presque 
entièrement disparu, et l'état général est satisfaisant à tous 
égards. » 

Cette observation m’a paru digne d’attention, car elle sent 
aider à vulgariser un moyen prophylactique aussi simple dans © 
son application que puissant dans son emploi. Cette sudation 
répétée sans inconvénient pour le malade me semble appelée 

. non-seulement à guérir les accidents dus à la colique de plomb, 
mais à prévenir les effets dus à l’intoxication de ce métal , et à 
rendre de grands services aux individus que leur profession 
oblige à manier ce métal sous quelque forme que ce soit. 


Note du rédacteur. — Cette note, que nous empruntons à la 
Gazette des hôpitaux, est des plus importantes, si la prompte 
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action de la chaleur à l’aide de l’appareil vaporifère du docteur — 
Lefebvre était bien constatée par som expérimentation dans les 
hôpitaux de la guérison prompte et économique de trois ou 
quatre cents malades atteints de coliques saturnines reçus cha- 
que année dans les hôpitaux de Paris. Il se pourrait encore 
que les malades dans les manufactures fussent soumis à l’action 
de cet appareil dans la manufacture même, comme l'ont fait 
MM. Besancon frères, pour l’application des bains hydrosulfurés. 

L’avantage serait considérable pour l’administration de l’assis- 
tance publique, car on sait qu’une seule fabrique de céruse 
coûte à cette administration les frais causés par les journées et 
médicaments utilisés, à la nourriture et au traitement de 
280 malades, qui restent plus ou moins longtemps dans les 
divers — du 1er janvier au 31 décembre. 


À. CHEVALLEER. 


‘Sur les vins modifiés par le sulfate de potasse, dits 
vins 


Nous n’aurions pas publié la lettre que nous allons faire con- 
naitre, si nous n’avions pas trouvé dans un journal politique 
l'article d'un reporter de ce journal, donnant son approbation au 
platrage du vin, prétendant démontrer qu'un vin qui contient | 
un sel purgatif fournit une boisson bienfaisante, contrairement 
à l’assertion d’un vieux et honorable médecin qui soutenait, ce 
qui est vrai, que le plâtrage des vins transforme une boisson 
bienfaisante et alimentaire en une boisson malfaisante qui, loin 
d’être un aliment, ôte l'appétit, trouble la digestion et compro- 
met sérieusement la santé. 

M. le rédacteur prétend que plâtrer un vin (ce qui veut dire 
le dénaturer) est non-seulement une nécessité, mais une preuve 
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de bonne fabrication, une excellente chose qui, il est vrai, donne 
au vin une légère action purgative..  . 

Il blame l'administration des hôpitaux, qui ne veut pas donner 
aux malades dont la santé leur est confiée, du vin plâtré, du vin 
contenant du sulfate de potasse. 
Il est bon de faire connaître l'opinion de moins 

âgés que celui qui avait exposé l'opinion que nous avons fait 
connaître plus haut. À 

Trousseau, ce savant thérapeutiste, enlevé trop tôt à la science, 
s’exprimait ainsi : Le sulfate de potasse est purgatif, mais il agit 
à plus faible dose que le sulfate et le phosphate de soude; son 
action excitante est beaucoup plus vive, il donne lieu à d’ assez 
fortes coliques et à un sentiment d’ardeur que ceux-ci ne pro- 
voquent pas. A dire vrai, nous ne voyons pas qu’il remplisse 
aucune indication spéciale Le sulfate de potasse agit à la dose 

2 16 us; ; il n'est pas prudent de — cette 
dose. 

On conçoit quels sont les inconvénients d'un ol semblable : 
qui se trouve dans quelques vins à une dose s’élevant de 4 a | 
6 grammes par litre ; nous pensons que l’usage de ce vin n’a a 
rien d’hygiénique. 

_Soubeiran, qui a donné des preuves d'un haut savoir, écrivait : 
La dose de sulfate de potasse ne doit pas être élevée au delà de 
12 à 15 grammes; à 30 — al cause une — d’empot- 
sonnement. | 

Dans un mémoire que nous avons publié dans les Annales 
d'hygiène, t. 38, 1872, page 137, nous avons fait connaître 
divers cas d’empoisonnement par ce sel; déjà, en 1842, nous 
avions publié; dans le Journal de Chimie médicale, un mémoire 
sur les précautions à prendre dans la délivrance du sulfate de 

- potasse comme purgatif à la suite de couches. 

De nos recherches il résulte que le sulfate de potasse a des 
doses assez faibles a donné lieu à des accidents, et nous citerons 
Greisellius, Sobaux, Merat et Delens, le docteur Bonassiès, 

 Briant, Ollivier neveu. | | 
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Dans ce travail, nous faisions connaître qu’on a constaté 
l'existence dans le commerce de sulfates de potasse impurs; 
mais nous ne voulons parler que du sulfate exempt de 
substances étrangères, sel très-actif, puisque des auteurs disent 
que l’on ne doit le donner qu’à la dose de 4 à 8 grammes (Olli- 
vier d'Angers neveu), de 5 à 10 grammes (Bouchardat). 

On trouve dans le Formulaire pharmaceutique des hôpitaux 
militaires de la France, rédigé par le Conseil des armées, le pas- 
sage suivant (voir page 436) : | 
_ L’addition d’une certaine quantité platrée au moût de raisin — 
soumis à la fermentation dans la cuve est une altération telle- 
ment générale dans les contrées méridionales, et, en France, 
dans les départements des Pyrénées-Orientales, du Var et de 
l'Hérault; qu’elle n’y est pas considérée comme une fraude, 
mais plutôt comme un moyen d’aviver la couleur des vins, de - 
leur donner dé la limpidité, et de favoriser leur conservation 
lorsqu'ils doivent être exportés. | 

Cette pratique, désignée sous le nom de platrage des vins, en 
admettant qu’elle soit utile pour la conservation de ceux qui 
_ sont médiocres, trop colorés, aigres ou trop acerbes, n’en altère 
pas moins d’une manière profonde la composition chimique — 
normale de ces vins : il résulte, en effet, de leur plâtrage, la dis- 
parition des phosphates alcalins et du bitartrate de potasse, qui 
est remplacée par du sulfate de cette même base ; en outre, on 
introduit ainsi dans le vin divers sels calcaires, acétate, chlo- 
rure et sulfate; car ce dernier sel est soluble en proportion 
assez notable, et il suffit qu’il y ait été (le plâtre) ajouté en 
excès pour que cette liqueur en soit plus ou moins chargée. 

La Société centrale d’agriculture de France a reconnu l’impor- 
tance qu’il y aurait de faire cesser un semblable état de choses, 
elle a proposé, en 1864, un prix de 2,000 fr. pour celui qui trou- 
verait un procédé pour remplacer ce moyen, qui dénature Le vin. 

Ce serait un grand bien pour la population, si M. Pasteur, 
qui a rendu d'immenses services aux viticulteurs, s occupait 
d'une question qui intéresse tous ceux qui font usage de vin. 
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Lettre à MM. B... et D... sur les vins pltrés. 


Mes chers collègues, 

J'ai lu avec attention les pièces que vous m’avez remises et 
qui sont relatives à une vente de vin qui avait été plâtré. La 
plainte des marchands de vins qui ont acheté, ne nous regarde - 
pas; il en est de même des dires du vendeur et de son avocat ; 
nous n'avons, nous ne devons que répondre à la lettre de M. le 
… procureur de ia République, qu’à nous occuper de la quesion — 
d'hygiène et de salubrité des vins plâtrés. 

- Je ne crois pas qu’on puisse se baser sur ce qu’ on veut bien 
appeler l'usage pour livrer au publictun vin dénaturé, et qui n’a 
pas la constitution naturelle de ce liquide. | 

Je me suis prononcé lorsque l’on avait livré à (hodpioi de 
Brie-Comte-Robert des vins plâtrés, destinés aux vieillards; je 
disais dans mon rapport : Pour nous, le platrage modifie la cons- 
titution naturelle du vin, vicie sa nature, en donnant lieu à la 
formation d’un sel purgatif, le bisulfate de potasse, et à la dimi- 


_ nulion d'un sel utile essentiel et à la constitution des vins, la 


crème de tartre. 

= Les raisons que je fis valoir emportérent sur les plaidoyers, 
af le marchand fut forcé, par jugement, de reprendre son 
liquide ; ce jugement sur appel fut confirmé (1) sur les conclu- 


sions du rapport de M. L’Hôte dans l'affaire pour laquelle le — 


Conseil a été consulté. 

Ces conclusions.sont les suivantes : 

te Que le vin vendu par M. C...., négociant, à MM. B....et 
B.... a été fortement plâtre. 

- 90 Que, sous l'influence de ce plâtrage excessif, sa composition, 
profondément modifiée, ne peut pas être assimilée à celle du 
vin naturel, puisqu'il ne renferme pas de crème de tartre, élé- 
ment qu’on rencontre dans tous les vins naturels. 

30 Que ce vin contient en forte proportion du sulfate de po- 
tasse, qui est nuisible a la santé. | 


| _@ Voir le Journal de chimie re, elc., 150 page 359 et page 405. 


| 
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40 Que ce vin, en raison de sa composition et de ses proprié- 
tés, ne doit pas être considéré comme un vin potable. 
Il est utile de faire connaître l'opinion de divers chimistes 
sur le platrage. Voici l’opinion de M. Payen exprimée dans 
une lettre qu’il écrivait à M. Barral (Voir le Journal d’agri- 

_ culture pratique du 5 mars 1848) : 

Permettez-moi de vous dire que je partage complétement 
votre avis en ce qui touche les vins plâtrés. Je ne puis croire 
que le sulfate de potasse, sel amer purgatif, contenu dans les 
vins, soit l'équivalent, pour l’hygiène, du bitartrate de potasse, 
dont on connaît la saveur aigrelette agréable. Il me semble peu 
probable qu'aucun consommateur, en connaissance de cause, 
voulût accepter du vin platré pour du vin naturel. | 

D’autres chimistes sont aussi d’avis que le vin plâtré n’a plus 
la constitution du vin naturel, et qu'il est dénaturé. Ces chimistes 
sont : MM. Limousin, Lamothe (de Saint-Affrique); Janicot, 
secrétaire du Conseil d'hygiène de Saint-Etienne; Barral, Favis, 
Gautin, membres de la Société d'agriculture. | 

Les chimistes qui ont défendu l’emploi du plâtre, depuis une 
publication d’un sieur Serane, sont : MM. de Versepuy, Glenard, 
Bérard, Chancel et Cauvy, ces savants sont tous du département 
de l'Hérault, où la méthode du sieur Serane, publiée en 1869, eut 
beaucoup d’adeptes. Cette méthode, appuyée sur un brevet d’in- 
vention pour le platrage, était annoncée comme ne ; 

1° Une plus grande augmentation de produit ; 

Qo Une plus grande vivacité de couleur de vins ; 
= 30 Un accroissement du principe alcoolique, garantie de con- 
servation ; 

40 Réduction des lies et limpidité presque inaltérable des 
vins, les sauvant des maladies naturelles et accidentelles aux- 
quelles ils sont sujets, en évitant par là les enon de qua- 
lité et surtout l’acidité (1). 


Ce sont ces promesses qui ont déterminé l'emploi du platrage. 


(1) Cette dernière propriété n’est pas démontrée ; j’ai eu, ainsi que d’autres 
personnes, reçu de Mèze (Hérault) du vin pldtré qui s'est acidifié. — 
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Parmi les membres qui ont été favorables au plâtrage, il en 

est un, M. Glenard, qui s’exprimait de la manière suivante : 

Il est nécessaire, je dirai plus, il est urgent, que la science 
se prononce netiement, des intéréts puissants l'exigent. La 
“santé publique à préserver si le plairage est dangereux ; des 
méfiances, des préjugés à dissiper s’il ne l'est pas; des fraudeurs 
_ à punir ou des acccusés à absoudre ; une industrie à réglemen- 
ter ou à protéger, telles sont les importantes conséquences qui 
doivent résulter de l'étude des vins plâtrés (1). 

Quant à mon opinion, je crois que le vin qui contient du sul- 
fate de potasse est nuisible à la santé, et qu'il est nécessaire 
que l’Académie de médecine soit consultée sur la question de 
_ savoir, si du vin qui contient 4 grammes par litre d'un sel pur- 

gatif (le sulfate de potasse), vin qui est dénaturé, peut être, sans 

inconvénient, livré au public ? ce 

J'aurais encore beaucoup à dire des Sociétés savantes qui 
s'occupent, dans le département de l’Hérault, des moyens de 
l'amélioration des vins. 

Un dernier mot : on ferait cesser toate plainte, en vendant ae 
vin pour ce qu'il est, et en désignant le vin préparé par lamé- 
thode Serane, sous le nom de vin plâtré ; ceux wis voudraient 
en acheter sauraient ce qu’on leur livre. 

L’opinion que nous avions émise dans cette lettre n’a pas été 
adoptée. | CHEVALLIER. 


Aceldents que peuvent déterminer les sons remplis 
de gaz hydrogène. 


| 


- On sait que les ballons remplis d'hydrogène, ballons qui 
servent d'annonces à nos grands magasins de nouveautés, sont 
répandus en énormes quantités dans la population. 


: (1) M. Glenard disait cela en 1858, rien n’a été fait depuis cette époque pour 
| savoir qui avait raison de MM. Glenard, Payen et autres. | 


. 
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Ces ballons peuvent être et ont été la cause d’accidents, et cela à 


tel point, que des Commissions d’hygiéne ont dû s’en occuper. 


= On conçoit que ces Commissions n’ont pu demander l’inter- 
diction de ces jouets, elles l’eussent fait qu’elles eussent été 
blamées ; que les mots : liberté, commerce, eussent servi de 
base à des récriminations, et même à des railleries. On conçoit 
alors la difficulté, et on se demandait ce qu’il y avait à faire? 
On dut se borner à des conseils que la presse avait donnés, en 


faisant connaître les accidents qui se multipliaient. 


Ces conseils, qui ont pu faire prendre quelques précautions, 

n'ont pas été connus de tous. Le fait suivant, et assez original, 
fait connaître une nouvelle explosion d’un de ces ballons ; ce 
fait est consigné dans la Petite Presse du 12 mars 1875 : 
_ @ Avant-hier, vers cinq heures du soir, le cocher d'une voi- 
ture de remise avait conduit au Palais-Royal une jeune femme 
avec sa petite fille de cinq à six ans. Il stationnait, en attendant 
leur retour, place du Théâtre-Français. | 

« Pour passer le temps, il voulut allumer un cigare, et, comme 


il faisait grand vent, il introduisit sa tête dans la voiture. 


« Là, se trouvait un gros ballon-réclame en baudruche, des 
Magasins du Louvre, que la petite fille y avait laissé. 
« Dès que le cocher eut frotté son allumette, une détonation 


se fit entendre. Le ballon venait de faire explosion, et une 


flamme rapide entourait la tête du malheureux, qui a eu les che- 
veux et la barbe consumés et a reçu d’assez fortes brûlures. 

« Les premiers secours lui ont été donnés dans une pharma- 
cie, et les voyageuses qu'il attendait ont dû prendre un autre 
véhicule. » | 


Empoisonnement d’un enfant de 3 ans par la matière 
qui avait servi à colorer un ballon. 


Nous avons été & méme d’observer les accidents auxquels ont 
été exposés des enfants entre les mains desquels on place 


| 
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des ballons deutinks à leur servir d'asnasement, ballons qui 
peuvent détoner dans — circonstances. Mais voient un fait 
plus grave : 


La Flandre a reçu d’un médecin de Gand une lettre qui mérite | 


_ d’attirer l’attention toute spéciale des parents. 
= Le correspondant de la Flandre y signale un cas d’empoisonne- 


ment aigu par l’arsenic, survenu chez un enfant de 3 ans, auquel 
on avait donné un de ces petits ballons comme il s'en vend | 


beaucoup à l’époque des foires et des kermesses. 
Quelques temps après se déclarèrent les symptômes alarmants 


d’un empoisonnement grave, et le petit malade n’a dû son salut — 


qu’à d’abondants vomissements que les parents prenaient pour 
du sang, mais qui n'étaient autres que la matière colorante 
et une partie du ballon que le jeune enfant avait avalées. | 

On parvient à donner à ces jouets diverses couleurs variant 
du rouge violet au bleu. Il est bon que l’on sache que ces colo- 
rations sont dues à l’aniline, matière qui peut renfermer des 
quantités plus ou moins fortes d'acide arsénieux ou d'acide 
| arsénique. | 


Empoisonnement par le jus de tabac employé en 
frictions sur la peau. 


Le sujet de cette observation, faite par M. Van Mol, est unè 


vache atteinte de vermine (poux) dont on voulait la débarrasser 
au moyen de jus de tabac très-concentré, épais comme du gou- 


 dron. Trois quarts de litre avaient été employés par la proprié- 


taire, qui avait étendu et fait pénétrer le liquide à l’aide d’une 
brosse. Quelques minutes après, l'animal fut pris de tremble- 
ments généraux, et la propriétaire, croyant que la bête avait froid, 
se mit en devoir de la réchauffer en rédoublant les frictions à la 


brosse. Cet acte ne fit qu’accélérer l'absorption du poison; bien- 


— 
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tôt, en effet, la vache est prise d’une sorte d'ivresse; elle écarte 
les jambes, chancelle et tombe au moment où la femme va appeler 
du secours, suffoquée elle-même par l’odeur vireuse et sur le 
point de faiblir ; la vache, dit M. Van Mol, respire bruyamment; 
la bouche est ouverte, la langue pendante, les veines jugulaires ‘ 
_ fortement engorgées, saillantes, la pupille dilatée; l'animal est 
immobile; il y a abolition des sens, narcotisme. Pendant que ce 
praticien cherche à constater l'état du pouls, l’animal pousse un 
long soupir et meurt sans convulsions. 


Tous ces phénomènes se sont accomplis en quarante minu tes 
au plus. 


 Cureghem, le 16 octobre 1874. | 
J. DERACHE. 


Note sur une quantité considérable. de cuivre trouvée 
dans le foie; 


Par MM. BOURNEVILLE et YVON. 


COMPTES RENDUS DU 22 FEVRIER 1875. 


Au mois d’octobre 1874, plusieurs malades épileptiques 
du service de M. Charcot, a la Salpétriére, furent soumis au 
traitement par le sulfate de cuivre ammoniacal. L’une de ces 
malades ingéra, en quatre mois, 43 grammes de ce sel. Les 
résultats acquis au bout de ce temps étant nuls, le sulfate 
de cuivre fut supprimé. Trois mois plus tard, cette malade mou- 
rut de tuberculose. A cette époque, l’attention venait d’être 
appelée sur les intoxications par les sels de cuivre ; dans le foie 
de deux femmes, victimes d’un empoisonnement de ce genre, les 
experts avaient constaté la présence du cuivre. M. Bourneville 
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profita de l’occasion qui lui était offerte pour faire pratiquer, par 
M. Yvon, l’analyse du foie de la malade. — 

La dose du sulfate de cuivre ammoniacal avait été successi- 
vement élevée de 0 gr. 10 cent. à 0 gr. 50 cent. Les seuls acci- 
dents observés sont des vomissements tantôt alimentaires, tantôt 
composés d’un liquide glaireux ayant la couleur du vert-de-gris, 
caractère qui éveillait singulièrement l'attention des autres 
malades ; des coliques et de la diarrhée passagères. L’autopsie n’a 
fait découvrir, dans l’estomac et dans l'intestin, aucune altération 
susceptible d’être attribuée au sulfate de cuivre. M. Bourneville — 
avait déjà constaté cette absence de lésions à l’autopsie d’une 
autre malade, qui avait succombé à un état de mal épileptique, 
tandis qu'elle était encore en traitement. 

L'analyse du foie montre que cet organe contenait 0 gr. 295 
de cuivre métallique répondant à 1 gr. 166 de sulfate de cuivre. 
C’est là une quantité que l’on doit considérer comme très-forte, _ 
attendu que, depuis trois mois, l'administration du médicament 
était supprimée et que, durant ce temps, une certaine quantité 
de cuivre a dû être éliminée. Cette quantité dépasse de plus du 
double celle qui a été rencontrée dans les cas d’empoisonnement 
auxquels il a été fait allusion plus haut. C’est ainsi qu'on lit, dans - 
_ la Gazette des Tribunaux du 11 septembre 1874, affaire Moreau, 
qu’en un foie, les experts auraient trouvé 0 gr. 128 de us; 
dans un autre, 0 gr. 080 seulement. 


HYGIENE AGRICOLE 


Sur les eaux des égouts et des fabriques. 


25 1875. 
Monsieur le Rédacteur, 
Dans la séance du 12 janvier, M. Félix Boudet demande à 
l’Académie de médecine de recommander aux Conseils d'hy-. 


‘ 
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giéne de province, des mesures analogues à celles qui ont été 
prises par le Conseil municipal de Paris, en ce qui concerne les 
eaux d’égouts, les eaux de fabriques, les eaux d’usines ; il établit 
qu’au lieu de déverser ces divers résidus directement dans le 
cours d’eau le plus proche, il serait utile de les répandre sur des 
terrains préalablement drainés, là, ils se Genniseteraient et 
pourraient être utiles en agriculture. 

Je viens vous prier de vouloir bien m'indiquer les moyens à 


employer pour suivre ce sage conseil et obtenir une réussite 
complète. 


Réponse. 


Monsieur, 

_Je voudrais pouvoir répondre a votre question, mais pour le 
faire il faudrait : 19 connaître les localités, et savoir si les eaux 
à répandre sur des terrains drainés pourraient être dirigées sur — 
ces terrains drainés par une pente naturelle, ou s’il faudrait se 
_ servir, comme on l’a fait à Paris, de machines pour élever l’eau ; 
20 si ces terrains pourraient être affectés à la dispersion des 
eaux, sans inconvénient et sans être une cause quelconque d'in- 
commodité pour les propriétaires des terrains qui serviraient à 
_ recevoir les eaux, plus ou moins infectes. 

Si vous pouvez me donner ces renseignements, “ me mets à 
votre disposition. | 
-  Agréez, ete. 

A. CHEVALLIER. 
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TRAITÉ D'ANALYSE ZOOCHIMIQUE QUALITATIVE ET QUANTITA - 
TIVE. — Guide pratique pour les recherches physiologiques 
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et cliniques, par le docteur E. DE GORUP-BESANEZ, professeur 


à l'Université d’Erlangen, traduit de allemand par le doc- 
teur GAUTIER. — 1 volume de plus de 500 pages, enrichi de 


198 figures dans le texte, à la librairie Reinwald et Ce, libraires- 
éditeurs, rue des Saints-Pères, 15. 


L'auteur a, dans ce splendide ouvrage, décrit d’une manière 


complète et pratique, les procédés actuellement mis en usage 
pour la détermination de la nature et de la quantité de substances 
qui se trouvent dans le corps de l’homme, aussi bien à l’état 


normal qu’à l’état physiologique. Son but a été de combler une ~ 


lacune en faisant connaître aux chimistes, aux médecins, aux 
pharmaciens et aux étudiants des connaissances scientifiques qui, 


jusqu’à présent, n'ont été publiées dans aucun des livres publiés 


en France. 
L'auteur a divisé son traité en deux parties; dans la première, 


il a donné une description exacte des propriétés et des réactions 


des combinaisons minérales et organiques qui se rencontrent dans 


l'organisme animal, avec l'indication de la marche à suivre pour | 


reconnaître ces combinaisons ; la seconde partie comprend I’ana- 
lyse qualitative et quantitative de l'urine, du lait, du sang et des 
liquides séreux, des sucs digestifs, des tissus, des concrétions 
des cendres et des substances animales. 

_ L'auteur a fait tout ce qui était humainement possible pour 
que son livre puisse étre utile, méme 4 des étudiants peu exercés 
dans les travaux de chimie analytique. 

A notre avis, le Traité d’analyse zoochimique doit nude 


place dans les bibliothèques des chimistes experts, des phar- 
maciens set des élèves. 


MENTON sous le rapport climatologique et médical, par le 
docteur Jacques-François FARINA, médecin de la ville et de 
J'hôpital de Menton, chevalier de la Couronne de fer. — 
Paris, 1875. — 1 volume in-12 de 245 pages. — Prix : 2 fr. 50, 
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chez M. Boué, libraire, rue Antoine-Dubois, 2 (place de l'École- 


de-Médecine). 
Ce livre nous a paru plein d'intérêt, et il sera utile aux voya- 
geurs qui vont, l'hiver, chercher un timer favorable à leur santé. 


A. CHEVALLIER. 


NECROLOGIE 


La science et la pharmacie militaire viennent de faire une 
très-grande perte dans la personne de M. Roucher, pharmacien 
en chef de l’hôpital militaire du Gros-Caillou, qui a succombe, 
le 13 mars, à la suite d’une angine de poitrine. | 

M. Roucher était connu par des travaux importants sur la 
pharmacie militaire, sur la toxicologie ; on a de lui d'excellentes 


_ publications sur l’analogie des phénomènes de l’empoisonne- 


ment par l'arsenic, le phosphore et l'antimoine, sur la digita- 
line, etc., etc. 

M. Roucher était aimé de tous ceux qui le connaissaient. 
Membre de la Société de pharmacie, il aspirait à appartenir à 
l’Académie de médecine, où om, ses travaux l’auraient con- 

duit. 
Nous avons le regret de n’avoir pas pu accompagner sa dé- 
pouille mortelle à sa dernière demeure, mais des circonstances 
impérieuses ne nous l'ont pas permis. 


A. CHEVALLIER. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER père. 


Paris. Imp. Félix Malteste et Cie, rue des Deux-Portes-St-Sauveur, 22. x 
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